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INTRODUCTION


La vallée de l'Authion, en Anjou, est depuis des siècles une terre privilégiée pour la culture du chanvre. Les sols sont riches des sédiments déposés par les crues fréquentes de la Loire et de son affluent précité.


La croissance rapide des plants de chanvre s’accommode bien au cycle saisonnier de débordement des eaux.


L'artisanat de tissage se développe parallèlement, dans les villes et villages. Dans un grand nombre de foyers, les femmes travaillent la filasse l’hiver et vendent le fil sur le marché. A la fin du XVIIe siècle, il y a dit-on plus de six cents métiers en action à Beaufort.


Toutefois les toiles de chanvre restent longtemps cantonnées à un usage domestique rural.


Leur solidité intéresse l’industrie, en particulier pour fournir la marine à voiles.


Quand Antoine-Louis Rouillé, comte de Jouy et baron de Fon-taine-Guérin, devient secrétaire d’État à la Marine le 30 avril 1749, il veut rétablir la marine royale, à peu près anéantie.


Il se tourne vers l'Anjou, où Pierre Deshays, un industriel de Saumur, propose de créer une manufacture de toiles à voiles. Ce dernier ne réussit pas son implantation à Angers, où il est supplanté par Joseph Bonnaire. Il obtient néanmoins du Roi un privilège d'exclusivité, pour une fabrication dans les deux élections d'Angers et de Beaufort.


Pierre Deshays choisit de s'implanter à Beaufort-en-Vallée. Bientôt, avec ses cent-cinquante métiers, sa manufacture va bénéficier d'une forte notoriété, notamment en raison de la grande qualité de sa production.
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LA CULTURE DU CHANVRE EN ANJOU


Historique de la culture du chanvre


Le chanvre est l'une des premières plantes cultivées par l'homme. L'origine de cette culture se situe probablement en Chine.


C'est une plante annuelle dont la hauteur des tiges peut varier de soixante quinze centimètres à quatre mètres, voire plus. Le cycle végétatif est rapide, inférieure à quatre mois. Semé en mai, le chanvre se récolte en septembre.


Les règles de son commerce figurent dans le livre des métiers rédigé en 1268, par Étienne Boileau : « Nul ne peut acheter fil mouillé ou chanvre mouillé, devant qu'il soit sec et bien essuyé ».


En Anjou, la culture et le travail du chanvre sont attestés depuis le XIe siècle. Au XVIIIe siècle, c'est une des principales provinces pour cette culture.


Celle-ci est concentrée principalement dans les vallées. Les terres y sont riches du fait de l'épaisseur des couches de terre végétale et des fumures produites par un bétail nombreux, nourri dans les pâturages maintenus à cette intention.


Ainsi, la culture du chanvre n'épuise guère le sol et l'on ne craint pas de revenir plusieurs fois de suite sur les mêmes terrains.


Les cultivateurs exploitent des parcelles de modeste surface. En 1893, à Beaufort, quatre cent trente et un cultivateurs se partagent la production, sur 245 hectares, avec des parcelles dont la surface moyenne est de 27 ares.


Le chanvre de la vallée de la Loire fut réputé pour sa blancheur, sa finesse et sa force. La vallée de l'Authion, dans le comté de Beaufort, était alors une zone privilégiée. Les cultivateurs pouvaient rouir1 leurs récoltes, soit directement dans le lit de la rivière, des ruisseaux et grands fossés, soit dans des trous creusés à proximité.


L'exploitation nécessite ensuite une forte main-d’œuvre jusqu'à la commercialisation. Sorties de l'eau, les tiges sont séchées puis broyées ou tillées1 pour séparer la fibre de la chènevotte1. Les fibres peuvent être commercialisées en l'état aux corderies, mais celles qui sont destinées au tissage sont maillochées1, râpées ou peignées1.


La production de filasse et le filage


Les femmes travaillent la filasse l'hiver pour vendre le fil aux tisserands, sur le marché. Elles filent1. Dans les maisons troglodytes des bords de Loire, toutes les femmes étaient fileuses : « sans trêve, bobinant le fil, le fuseau pirouettait dans leurs mains agiles, en gardant les moutons, les oies, en surveillant les enfants, en bavardant avec les commères, en marchant même, et le soir, en hiver dans le veilloir commun ».


[J. et C. FRAYSSE]


Certains agriculteurs vont même jusqu'au tissage de toiles de ménage, sur leur propre métier.


A partir de 1750, la production s'accroît considérablement, notamment en raison des besoins de la marine marchande, d'une part, et de la Royale, d'autre part. En 1811, le chanvre couvre autour de 15 à 25 % des terres labourables dans la basse vallée de l'Authion. En 1847, on sait que sur huit millions de kg produits en Anjou, deux sont destinés à la marine marchande pour les cordages et les toiles à voiles, deux millions et demi vont à la marine royale et, enfin trois millions et demi sont convertis en toiles diverses.


Tassement et effondrement de la production


Nous assistons ensuite à un tassement de la production, en France. Alors que la mécanisation des ateliers permet de satisfaire, sans difficulté aux besoins d'approvisionnement de chanvre, la France ne peut lutter en matière de prix avec des pays comme l'Angleterre, l'Irlande ou la Russie. Cela est d'autant plus vrai, après la mise en application du décret du 17 octobre 1855 et l'admission en franchise des objets destinés aux constructions navales, à l'armement et au gréement des navires. Ces mesures prises pour une durée de trois ans, et destinées à favoriser le développement des transports maritimes, ont alors été estimées préjudiciables à l'agriculture, à la filature et au tissage du lin et du chanvre.


Une crise grave apparaît au début des années 1880, particulièrement en Maine-et-Loire, en raison de la diminution de la demande pour les transports maritimes et la concurrence d'autres fibres pour le tissage.


L'effondrement est particulièrement significatif en vallée de l'Authion qui se tourne vers des productions grainières.


L'attribution de primes à la culture du chanvre, à partir de 1892, ne produit pas d'effet durable.


Dans le canton de Beaufort, en 1912, il ne reste plus que 108 hectares en culture de chanvre.


La production de fibre de chanvre disparaît dans la Vallée. Le chanvre y reste néanmoins présent en production de semences, dans le cadre d'une société coopérative qui regroupe, en 2016, cent vingt producteurs locaux, sur une superficie d'exploitation de 1 500 hectares et produisent annuellement 1 400 tonnes de semences.


Cette coopérative fournit l’essentiel des besoins de semence en Europe.
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Le rouissage du chanvre




Photo publiée par l'Association Patrimoine Environnement Cadre de vie de Rochefort sur Loire 9 mars 2013
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Les toiles fabriquées à Beaufort
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chaîne et trame brin sur brin







[image: ]


chaîne de brin et trame de reparon








1 renvoi au lexique en fin d'ouvrage




LES ATELIERS DE TISSERANDS


Le tissage des toiles de chanvre


L'assemblage des fils, par entrelacement orthogonal, produit des tissus. Les tissus les plus simples et aussi les plus solides sont appelés toiles. En principe, pour les réaliser, le fil de trame passe une fois sur deux sous le fil de chaîne, et inversement pour le passage suivant. On parle de l'armure toile. Les deux faces du tissu sont identiques. Nous verrons plus loin qu'il y a plusieurs manières de décliner ce modèle.


La toile de chanvre, anciennement appelée « chanevas » est restée longtemps cantonnée à l'usage rural. Les vêtements d'étoffe de chanvre ne sont alors guère mieux considérés que ceux de peaux de bête. Nobles et bourgeois lui préfèrent la toile de lin. Catherine de Médicis est dit-on, la première à porter des chemises en toile de chanvre.


Sous l'Ancien Régime, l'industrie de la toile est la première de toutes les industries. Elle fait travailler le plus grand nombre de personnes, dans le plus grand nombre de paroisses. Cette industrie fournit des toiles assez grossières, destinée à un usage domestique ou à un marché local.


La qualité de la toile dépend d'abord de celle du fil utilisé. Le brin2 est le fil le plus épuré. La meilleure toile est obtenue en croisant uniquement des fils de brin. La toile utilisant du reparon ou filasse pour la trame, sera plus grossière.


Un métier à tisser manuel
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Schéma mécanique (source Larousse illustré)
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Les matériels de tissage n'ont évolué que très lentement. Les métiers à tisser sont restés manuels, jusqu'au XIXe siècle. A Beaufort, le dernier métier à tisser utilisé jusque vers 1926, par Auguste Suinglé, tisserand rue de Bellevue, était manuel du type à marches.


Nous allons décrire un tel matériel.


Sur un bâti de poutres de bois, nous trouvons principalement et successivement :


- l'ensouple où les fils de chaîne sont enroulés en nappe ;


- deux verges destinées à maintenir les fils à leur place ;


- une première lame équipée de lisses dotées de maillons qui servent de guide aux fils de rang, disons impair ;


- une deuxième lame équipée de même, pour les fils de rang pair ;


- deux pédales pour lever ou baisser alternativement les deux lames ;


- un peigne, dans lequel passent tous les fils de chaîne, porté par un battant ;


- une navette tirant le fil de trame entre les deux nappes de fil de chaîne ;


- un rouleau d'appel du tissu ;


- une barre-siège pour l'opérateur.


Le battant, dont la manœuvre sert à serrer le tissu après chaque passage de navette, caractérise les métiers à tisser battants dont on parle dans tous les inventaires.


Les métiers des manufactures ressemblent à ceux des artisans, mais plus forts. Le métier fait environ 9 à 10 pieds de long, par 4 de large, mesurés en dedans. Les pièces de bois du bâti font 4 pouces d'épaisseur par 8 pouces de large. Les soles sont constituées de pièces de 7 à 8 pouces, au carré.




Les ateliers artisanaux de tissage


Les artisans tisserands, appelés autrefois tissiers ou tixiers, installent leur métier dans des caves ou entre-sols, disposant de peu de lumière et conservant une certaine humidité d'ambiance, pour diminuer les risques de casse des fils.


A Beaufort, les ateliers sont surtout rassemblés dans certains faubourgs comme la Rabaterie ou les Palis. Il y en a d'autres, dispersés en secteur rural chez certains agriculteurs.


Au moment de la création de la manufacture royale, en 1751, les anciens assuraient avoir vu jadis six cents métiers battants à Beaufort.


Jacques Savary des Bruslons, inspecteur général des manufactures, indique dans son "Dictionnaire du Commerce" paru en 1723, que les meilleures fabriques de toiles, pour l'Anjou et la Touraine, et où il s'en fait le plus, sont Château-Gontier, Beaufort et Cholet.


L'ingénieur de la marine Vial-Duclairbois écrit en 1793 : « Les toiles de Beaufort et d'Angers sont supérieures à celles de Brest ; et celles de Beaufort à celles d'Angers ; cette différence ne pouvant provenir des matières qui sont les mêmes, est attribuée à l'habileté des ouvriers ».


Les toiles de Beaufort, dont le blanchiment2 se fait ordinairement à Doué, sont destinées en partie aux îles françaises d'Amérique et en partie, si elles sont grosses, pour les menues voiles des navires.


La fabrique de Beaufort tisse d'autre part des étoffes de laine, vendues dans le pays. Neuf maîtres y travaillent sur quatorze métiers.





Corporations et confréries



Il n'y a pas de témoignage de la constitution d'une corporation des tisserands à Beaufort [voir ci-après].


Toutefois, les marchands de la Ville, établis en jurande, ont prétendu assujettir les fabricants de toiles à se faire recevoir dans leur corps, alors qu'en application du règlement de 1748, ces fabricants n'avaient d'autres formalités à remplir que celle de se faire inscrire au registre de police.


Le Roi, informé des différentes pratiques abusives du corps des marchands de la Ville de Beaufort, révoqua purement et simplement les lettres patentes de juillet 1698, qui avaient arrêté leur statut et libéra ainsi tous commerces dans la Ville.


A défaut de corporation, nous connaissons précisément l'acte de fondation d'une confrérie de tisserands érigée le 26 avril 1723, en l'église Notre-Dame, sous la protection de Saint-Sévère1 . Son but est de rassembler et organiser la communauté des maîtres tissiers, des compagnons et apprentis pour augmenter le service divin dédié à Saint-Sévère, choisi comme patron.


Nous pouvons voir, encore aujourd'hui, au début de la rue de la Chaussée, une statuette de Saint-Sévère, parée en évêque, dans une niche vitrée encastrée dans la façade d'un immeuble reconstruit en 1896. A cet endroit, habitait François Masline, premier bâtonnier de la confrérie.
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